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			Collection « Engagement »

			Dirigée par Alain Faure, Sciences Po Grenoble

			•

			D’où viennent l’énergie et l’inspiration qui conduisent des femmes et des hommes à investir un projet ou une mission au point d’y consacrer toute leur vie ? Comment comprendre la détermination qui guide ces choix passionnés, ces combats exaltés ? Quelles sont les raisons profondes qui poussent des leaders à plonger corps et âme dans l’exercice du pouvoir, des militants à sacrifier leur vie pour une cause collective, des artistes à choisir leur art au péril de l’incompréhension, des chefs d’entreprise, des navigateurs, des alpinistes, des croyants, à faire de leur quotidien un véritable sacerdoce ? Sur quels ressorts, quelles empreintes, quels éblouissements, quelles blessures ?

			La collection fait l’hypothèse que l’ivresse et les frissons de ces trajectoires qui sortent de l’ordinaire ne sont pas seulement affaire de reconnaissance. L’engagement cache des motifs complexes où s’entremêlent des fragilités enfantines, des traumatismes enfouis, des révélations précoces, des visions fulgurantes. C’est aussi le désir impérieux de réparer le monde, de le transformer, de le bousculer.

			La collection invite les auteurs à dévoiler les vertiges de l’engagement à la première personne, en format court, au tamis intimiste et littéraire de l’auto­biographie, de la fiction, de la chronique ou de l’essai.

			La collection « Engagement » est publiée aux PUG, éditeur indépendant, coopérative depuis 1972.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			À Arthur, Joachim, Sasha,
Iris, Léo, Esteban et les autres…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			« Une assemblée pour décider doit avoir
un nombre impair, mais trois, c’est déjà trop. »

			Ferdinand Foch

			 

			 

			13 novembre 2017

			Le 20 juin 2017, j’ai quitté mon mandat de député.

			Non pas en conséquence d’une défaite électorale, mais par une décision mûrement réfléchie de ne pas me représenter devant les électeurs. Depuis cette date et pour dire les choses directement, je n’existe plus socialement. Ce n’est qu’un constat, et il n’a rien de dramatique. J’ai mesuré cette disparition programmée à l’arrêt quasi instantané des messages et des appels téléphoniques. Cet arrêt soudain, bien qu’anticipé, me fait possiblement entrer dans une zone de turbulences. Je suis dorénavant dans cette caste des retraités dont l’utilité sociale, exagérément louée, reste pour moi à démontrer. Vais-je basculer dans l’ennui, voire dans sa forme ultime, la déprime ? Vais-je savourer ce temps où toute contrainte disparaît ? À ce jour, il est trop tôt pour en juger…

			J’ai sciemment choisi la stratégie du vide. L’hiver doit passer avec son cortège de jours trop courts, de pluies glaciales et de températures négatives. Ce n’est qu’au printemps que je saurai si les activités domestiques et l’obligation constante et inédite de composer avec moi-même suffisent ou non à mon bonheur. Il sera toujours temps de meubler mes journées, tant les besoins sont nombreux, notamment ceux du milieu associatif, toujours à la recherche de bonnes volontés. Pour l’instant, après un été et un début d’automne bien remplis, je m’offre le luxe suprême du droit à la paresse longue durée, éternelle si ça me chante ! Une paresse toute relative, car j’ai décidé d’écrire, et écrire est une épreuve. Je dois d’abord surmonter ma pudeur, m’assurer d’avoir quelque chose à raconter, accepter de me satisfaire de la simplicité de mon style. N’est pas Victor Hugo qui veut ! Il faut ensuite, et ce n’est pas rien, rassembler mes souvenirs, formuler des idées, bâtir des phrases cohérentes, choisir les mots les plus justes…

			L’exercice n’est pas facile mais il me motive car, si j’en crois Spinoza, « écrire rend plus libre et plus heureux ».

			Certes, rien ne m’y oblige mais depuis quelques mois, je sais que je vais, que je dois m’y atteler. Pourquoi ? Les raisons en sont multiples. L’une d’entre elles, c’est celle, un brin prétentieuse et narcissique, de laisser une trace… Pour la famille, les amis, les proches et, pourquoi pas, des moins proches. Pour beaucoup d’entre eux, les parcours politiques restent un peu énigmatiques. Ils n’en comprennent pas toujours les motivations ni n’en devinent les contours précis. Les explications sont souvent partielles, décousues. Il subsiste toujours un flou, une zone d’ombre.

			Je veux tenter de raconter une partie de ce que fut la belle aventure politique que j’ai vécue. Incapable de retracer fidèlement mes dix années à l’Assemblée, j’ai décidé d’en choisir une, celle qui a marqué, à mes yeux, un tournant décisif pour l’avenir du pays et donc, plus tard, pour son histoire. Ce jugement peut paraître excessif, mais c’est ainsi que je vois cette période, qui va d’octobre 2014 à juillet 2015. En effet, au cours de ces premiers mois de l’année 2015, se sont produits des événements majeurs dont les conséquences sont encore d’actualité. Les attentats contre Charlie Hebdo ont révélé toute l’horreur de l’islamisme radical et notre incapacité à l’endiguer. L’afflux massif de migrants fuyant les conflits a bouleversé puis divisé les Français au sujet des réponses à y apporter. Enfin les divisions au grand jour du parti socialiste ont conduit à sa perte, ainsi qu’à l’émergence d’un jeune et ambitieux ministre qui finira deux ans plus tard à la Présidence de la République… Pour moi, ces quelques mois constituent une charnière dans l’histoire de notre pays, comme le furent mai 1968 et mai 1981, qui m’ont fait naître et grandir en politique.

			J’ai choisi de rédiger une chronique au jour le jour, dans le but d’être au plus près de mes humeurs, mes colères, mes états d’âme, mes coups de blues, mes doutes, mais aussi mes bons moments, mes émotions, ma fierté, toujours, d’être élu de la nation et le sentiment du devoir honnêtement accompli. C’est dans ce mélange d’actions, de pensées, et de sentiments qu’on trouve le sel de la vie politique.

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			La descente aux enfers
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			Mardi 30 septembre 2014

			Comme tous les mardis, c’est le train de 7 h 16 qui me conduit à la capitale et j’ai le pressentiment que ce jour de rentrée parlementaire va être tumultueux. Car je le sais, c’est le jour qu’a choisi le président du groupe socialiste pour recomposer les commissions. Ma commission, celle des Affaires sociales, est particulièrement concernée car une dizaine de députés frondeurs, ouvertement hostiles à la politique du gouvernement, doivent être débarqués pour être dispersés dans d’autres commissions moins stratégiques. Le projet de loi de financement de la Sécurité sociale approche et il n’est pas question qu’ils le mettent en péril par leur opposition, devenue quasi systématique sur les textes majeurs depuis que le Premier ministre a été nommé le 31 mars dernier. La réunion hebdomadaire du groupe est houleuse, les exclus dénonçant cette mise à l’écart arbitraire, non concertée. Il faut dire que les opposants n’ont toujours pas encaissé cette nomination, l’homme étant jugé trop à droite, trop dur, trop prétentieux, trop ambitieux, trop arrogant et, de plus, minoritaire dans le parti. C’en est trop pour eux. Ils n’attendaient qu’une provocation, qu’une étincelle pour déclarer la guerre au président de la République, au risque assumé de couler avec le Titanic… Même si je ressens un profond malaise, je veux encore croire à la raison qui nous mènera à une impérative réconciliation.

			Jeudi 2 octobre

			Le maire de Bordeaux fait un tabac dans l’émission « Des paroles et des actes » sur France 2. Porté par les sondages qui le donnent largement gagnant de la primaire à droite, il est en confiance et se montre plutôt convaincant. Je ne peux m’empêcher, même si l’échéance est encore lointaine, de voir en lui le prochain président… À tout prendre, je le « préfère » à son principal concurrent à droite, ancien président de la République dont le retour pathétique m’évoque un prestidigitateur dont on connaît à l’avance tous les tours – doublé d’un menteur quand il affirme n’avoir jamais entendu parler de Bygmalion… Les deux autres prétendants du parti républicain sont loin derrière dans les sondages.

			Samedi 4 octobre

			La fin de semaine marque le retour au terrain. Ce samedi, c’est une assemblée générale d’anciens combattants ­d’Algérie qui se tient dans une grande commune de la périphérie. Un rituel depuis 2007 : toujours le premier samedi d’octobre, toujours à 15 heures, et toujours suivie d’un goûter. ­L’assemblée est presque exclusivement constituée d’hommes entre 72 et 82 ans, représentants de la classe d’âge appelée à « pacifier » l’Algérie entre 1954 et 1962. Ils ont partagé de longs mois de leurs jeunes années dans un département qui, certes français depuis 1830, est devenu le terrain d’une guerre d’indépendance dans laquelle 30 000 d’entre eux ont laissé leur peau. Ce passé commun douloureux a créé une réelle fraternité entre eux, et leurs réunions régulières sont l’occasion de rappeler aux politiques que cette dernière génération d’appelés confrontée au feu mérite la reconnaissance de la nation. Depuis 2012, après cinquante ans de demande insistante, le 19 mars est devenu la date officielle de commémoration de ce conflit. Au-delà, ce sont quelques revendications matérielles, parcimonieusement accordées par les gouvernements successifs, qui tiennent les rangs serrés.

			L’événement offre l’occasion de mes retrouvailles avec le maire de cette commune. Nos relations sont fraîches car il me reproche encore mon soutien en mars dernier à une liste socialiste dissidente aux municipales, dénonçant ainsi l’accord tacite d’après-guerre accordant la primauté aux communistes dans cette grande ville de l’agglomération. Il ne manque pas, dans son allocution, de critiquer la politique de gouvernement. C’est de bonne guerre, mais je lui succède au micro sans rebondir sur la polémique, préférant m’attarder sur le dernier voyage des anciens qui s’est déroulé dans le Lot… Le public n’apprécie guère d’être pris en otage par les politiques et me sait gré, je le sens à travers les applaudissements nourris, de ne pas en rajouter dans une opposition politique entre le maire et moi. Ils sont de ces Français que les querelles politiciennes agacent toujours plus. Ils veulent simplement profiter du plaisir simple de se retrouver autour de souvenirs communs, de cette nostalgie de leurs vingt ans.

			Ce même jour, une émission consacrée à Cuba sème le doute sur mes convictions de gauche modérée. Le mythe cubain, avec ses figures emblématiques que sont Fidel Castro et Che Guevara, est encore bien vivant sur cette île ensoleillée. Est-ce le climat tropical qui génère cette douceur de vivre alors même que le pays semble vivre en dehors de la mondialisation galopante ? Les Cubains sont pauvres mais se disent libres et heureux. Et si c’était vrai ? Cela interroge, en tout cas, sur notre projet de société, qui ne jure que par l’accumulation de richesses et le mythe de la croissance éternelle…

			Dimanche 5 octobre

			En réduisant les allocations familiales pour les ménages les plus aisés, la révision de la politique familiale, donne l’occasion à une certaine France catholique de descendre dans la rue : la Manif pour tous s’élève une fois de plus contre la procréation médicalement assistée et la gestation pour autrui, Le mariage des couples de même sexe n’est toujours pas digéré. Si je respecte les convictions religieuses des nombreux manifestants, j’ai pour autant du mal à entendre leur discours réactionnaire sur les évolutions de la société.

			En fin de matinée, je me rends dans un petit village aux lisières de la métropole qui s’est préservé de l’urbanisation par un choix délibéré des équipes municipales successives. S’y déroule une fête à l’ancienne où sont mis à l’honneur l’agriculture, les traditions et les modes de vie du début du siècle passé. Une manière de réinventer le supposé bonheur du monde rural d’antan. Pur fantasme. La misère et la faim ont entraîné l’exode rural qui a alimenté et alimente encore la croissance urbaine.

			Mardi 7 octobre

			Dans le train pour Paris, je retrouve le député Les Républicains qui est aussi le maire de la deuxième ville d’un département voisin. Nous portons le même regard un peu désabusé sur notre fonction de député. Je suis dans la majorité du moment, lui dans l’opposition et nous étions dans la situation inverse lors du mandat précédent. En comparant les deux situations, nous parvenons à la même conclusion, à savoir que nous ne pesons que peu sur le cours des choses. L’opposant passe son temps à aboyer dans le vide, le majoritaire à suivre docilement le gouvernement. Forts de ce constat partagé, nous finissons par parler vélo et champignons…

			Je rejoins à 11 heures la réunion du groupe socialiste où la situation s’est sensiblement tendue depuis la décision autoritaire du président de la semaine passée. La rupture se confirme, la gauche du parti veut bloquer la résistible ascension du Premier ministre tant qu’il en est encore temps. Leur problème n’est plus le président de la République qui, à leurs yeux, est déjà hors-jeu pour 2017, mais bien ce ténor du PS qui pourrait contrarier les ambitions de ses trois concurrents directs. Ce sont les non-dits de cette réunion hebdomadaire, et ce sera le fil rouge de toutes les suivantes : tout faire pour l’empêcher de réussir. C’est mon ressenti, et il est partagé par l’immense majorité du groupe.

			Dans l’après-midi, je réunis le groupe d’amitié ­France-Palestine que je préside. La situation sur le terrain reste désespérément la même. Aucune avancée ne permet d’espérer prochainement la paix, et quelques collègues s’en émeuvent, me reprochant au passage, à demi-mot, de ne pas être plus actif pour sortir du conflit. Cette respectable fraîcheur, doublée d’une bonne dose de naïveté, m’amène à expliquer que ce groupe n’a pas la capacité de mettre les belligérants autour de la table mais a plutôt vocation à rappeler, une fois de plus, au ministre des Affaires étrangères une situation qu’il connaît parfaitement et sur laquelle il n’a guère plus de marge d’action que notre propre groupe d’amitié…

			Le soir, je suis invité avec les collègues de mon département à un dîner à la Fédération française du bâtiment, présidée par un Isérois. Ce lobby puissant nous répète à l’envi que le bâtiment va mal et qu’il est urgent de relancer les investissements publics et de baisser davantage les charges des entreprises. Les dirigeants présents ont l’air sincères. J’entends le même discours sur le terrain local, mais ce n’est pas nouveau… Et à force, je finis par douter de leur sincérité. L’ambiance est malgré tout cordiale, chacun faisant mine de comprendre les contraintes de l’autre. En prenant congé du président, je m’interroge sur le rôle et le poids réel des lobbys. Je pense que les ignorer serait une erreur. Ils apportent un éclairage, certes subjectif mais utile, sur des sujets souvent délicats à trancher. Ils ont d’ailleurs droit d’entrée dans les murs de l’Assemblée, à condition d’être clairement identifiés et répertoriés. Ils sont souvent auditionnés par les commissions ou les groupes politiques. Et lorsqu’ils ne sont pas officiellement entendus, ils font en sorte de l’être en organisant des déjeuners de travail dans l’environnement du palais. S’il m’arrive d’accepter ces échanges informels, je ne suis pas dupe et surtout pas achetable pour un plat de lentilles. J’entends leur point de vue mais jamais ils n’ont influé sur une décision ou un vote. Mes choix ont toujours relevé du travail et de l’arbitrage de mon groupe, jamais de la volonté d’un lobby. Il est des lobbys que je refuse de rencontrer car je combats ce qu’ils défendent. Mon appartenance à une commission qui traite des problèmes de santé publique m’interdit moralement de rencontrer les lobbyistes du tabac ou de l’alcool. La plupart des autres sont fréquentables. Et au fond, que sont les syndicats, les ordres et les associations sinon une forme de lobby ?

			Mercredi 8 octobre

			L’économiste et écrivain Jacques Attali est auditionné par le groupe à l’occasion de la sortie de son livre, dans lequel il trace un plan ambitieux pour sortir du chômage dans les banlieues. Il veut former les jeunes sans emploi pour en faire des créateurs d’entreprises et reproche aux syndicats de se désintéresser de la formation des jeunes chômeurs. Pour lui, ce n’est pas la richesse qui doit choquer, mais la pauvreté. Sa sincérité n’est pas en cause mais j’ai du mal à dire si son discours est utopique ou rempli de banalités. Les collègues, par leurs questions faussement naïves, semblent se moquer (quoiqu’avec déférence en raison de son parcours auprès de Mitterrand) de cet intellectuel brillant mais un brin dépassé ou démodé. Terrible outrage du temps qui passe…

			Ce même jour, un membre éminent de la Cour des comptes vient nous rapporter, sur un ton professoral, les dérapages des comptes sociaux. Notre bonne vieille Sécurité sociale est souffrante, voire mourante, dit-il, et il nous enjoint de trouver le remède de cheval qui la sauvera. Si le diagnostic est irréfutable, la potion magique reste introuvable. Dans quelques jours, le débat va revenir sur le sujet à travers le projet de loi annuel, et nous discuterons des pistes d’augmentation des recettes. La tentation de taxer toujours plus alcool et tabac surgira à nouveau, avec des arguments incontestables de santé publique. Et comme tous les ans, sous la pression des lobbys concernés, nous prendrons les demi-mesures qui ne réduiront que peu le déficit et ne mécontenteront pas trop producteurs et consommateurs de ces produits toxiques… Cette politique des ­demi-mesures illustre bien la stratégie de notre président : réformer sans fâcher ! Au bout du compte, on réforme peu, mais on mécontente quand même.

			La soirée est marquée par un incident de séance aussi inattendu qu’absurde. Dans l’hémicycle, lorsque le président de séance donne la parole, il est d’usage de le remercier par un « merci, monsieur le président ». Ce soir, c’est une présidente, et le député républicain qui prend la parole remercie madame le président. Repris aimablement par la présidente, il persiste et signe dans sa bêtise tout au long de son intervention en prononçant de sonores « madame le président » qui finissent par irriter profondément la présidente. Bel exemple de machisme ordinaire à ­l’Assemblée ! Fort heureusement, le goujat du jour sera sanctionné ­financièrement par une décision du bureau de ­l’Assemblée opportunément saisi de l’affaire.

			Jeudi 9 octobre

			J’aime le jeudi, jour d’après, qui contraste avec l’effervescence des mardis et mercredis. Dans des couloirs quasi-­déserts, je prends le temps de contempler la beauté des lieux, d’échanger quelques mots avec les huissiers dont le professionnalisme est remarquable. Affables, souriants, discrets, ils contribuent à la solennité du palais Bourbon. Femmes et hommes, sanglés dans leur impeccable costume ou tailleur bleu marine, postés à chaque carrefour stratégique de cet immense palais, ils sont là pour aiguiller le visiteur égaré et interdire l’accès aux lieux strictement réservés aux députés. Certains d’entre eux ont le privilège d’être affectés à la séance, dans l’hémicycle. Tout de noir vêtus, dans des habits d’un autre âge, ils veillent au bon déroulement des débats, distribuent les milliers d’amendements et se font les transmetteurs discrets des petits mots échangés en permanence entre députés et ministres. Ils cultivent aussi une faculté exceptionnelle, celle de vous appeler par votre nom dans la semaine qui suit votre élection. C’est tellement surprenant que la première fois où cela m’est arrivé en 2007, j’ai demandé à l’huissier si l’on s’était rencontré dans une vie antérieure…

			Dans ces moments de calme, je ressens et mesure le bonheur d’être entre ces murs prestigieux, où planent les fantômes de Lamartine, Hugo, Gambetta, Jaurès et bien d’autres. Quel honneur et quelle joie d’agir, avec beaucoup d’humilité et autant de fierté, dans leur ombre, de marcher, au sens physique du terme, sur leurs pas !

			Ce matin les médias se font l’écho des propos du Premier ministre qui, de l’étranger, soulève les tabous de l’indemnisation du chômage et des seuils sociaux dans les entreprises, alors même que le sujet n’est pas dans l’actualité du moment. Est-ce l’affirmation d’une ambition ­présidentielle ? En tout cas le président s’en agace et entreprend de le faire savoir…

			Je déjeune à la buvette avec un collègue qui vient d’être évincé du gouvernement pour avoir soutenu un ministre démissionnaire, en août, sur ses terres du mont Beuvray. Il a passé quelques jours sur la minuscule île bretonne de Hœdic avant de reprendre son siège à l’assemblée nationale. Il m’avoue qu’au bout de huit jours, « ça commençait à devenir chiant ! » J’aime son franc-parler et son éternel côté étudiant. Venu soutenir ma candidature aux législatives en 2012, il avait séduit l’assistance par la fraîcheur, la spontanéité et la sincérité de son discours. À la fin du déjeuner, je ne me doute pas encore combien il va faire payer son éviction du gouvernement au Premier ministre, au président, et, finalement à tous les socialistes…

			La buvette est un lieu de lâcher-prise qui favorise une parole plus libre, moins convenue. Ouverte en permanence, proche de l’hémicycle, elle est l’endroit idéal pour se restaurer simplement et rapidement, boire un café ou se désaltérer lorsque la séance s’éternise ou devient par trop ennuyeuse. C’est un passage quasi-obligé car il est interdit de boire dans l’hémicycle, à l’exception notable du ministre et du rapporteur qui se voient régulièrement proposer une boisson par les huissiers. La buvette n’est accessible qu’aux seuls députés, et cela alimente les fantasmes des journalistes. Cantonnés à la salle des Quatre-Colonnes, ils pensent que c’est là que se nouent les compromis honteux ou que s’échangent des propos croustillants. Rien de tout cela n’existe, mais il est vrai que c’est un lieu d’échanges en toute décontraction entre majorité et opposition, un utile sas de décompression quand la tension est trop forte en séance. Cette apparente cordialité n’empêchera pas les mêmes, cinq minutes plus tard, de s’invectiver violemment dans l’hémicycle, pour bien marquer, face aux caméras et aux micros, leurs profonds désaccords.

			De retour à mon bureau, j’ai le réflexe (devenu professionnel) de me brancher sur BFM. Bien m’en prend ce jour-là, car je découvre un historien de 84 ans, Paul Veyne, spécialiste de la Rome antique. Au-delà de son érudition, l’homme est d’une vitalité et d’un optimisme étonnants. Il se dit sans angoisse par rapport à la mort, forcément d’actualité à son âge. Il confesse qu’il y pense très sereinement tous les jours après sa nécessaire sieste, convaincu que dans l’éternité, il ne s’ennuiera jamais. Bravade pour exorciser la mort ou conviction profonde qu’il existe un au-delà ? Je suis surpris et admiratif de ce regard serein sur la mort. D’autant plus que je suis loin de le partager. Pour moi, c’est une rupture douloureuse et définitive avec le seul monde qui vaille, celui des vivants.

			Pour me replonger pleinement dans la vie, je rejoins Matignon où je dois aborder le sujet des retraites avec le conseiller spécial du Premier ministre. Nous nous ­connaissons depuis la réforme de 2013 et j’apprécie son intelligence vive et sa manière posée d’aborder les sujets. Il fait partie de ces brillants jeunes énarques dont l’influence auprès des ministres est forte, mais qui savent rester à leur place, dans l’ombre.

			Samedi 11 octobre

			Congrès des maires dans la ville centre de mon département. Les élections municipales de mars dernier ont fortement renouvelé les élus. Près de la moitié participe, non sans un brin de fierté, à leur premier congrès. J’ai vécu cette situation dans le même état d’esprit, à l’automne 1997. Je ne suis plus maire depuis deux ans, et si j’ai toujours plaisir à rencontrer les élus, j’ai plus de mal à arpenter longuement les allées et les stands du salon où il faut basculer vers 10 h 30 du café-croissant au blanc-saucisson ! Mon foie ne résiste plus à ce qu’il doit considérer comme une agression.

			Dimanche 12 octobre

			Je suis invité au repas annuel du club de rugby d’une commune voisine où est implantée une importante usine chimique. Cette usine a été créée en 1916 pour produire le gaz moutarde qui a tué des millions d’hommes. Fabrication détestable, mais nécessaire pour répondre aux attaques de même type de l’ennemi d’alors. Dès la fin de la guerre, le rugby s’est imposé dans le village, s’appuyant sur le vivier constitué par les milliers d’ouvriers, reconvertis dans la chimie civile en pleine expansion. Et ce sport, le premier que j’ai pratiqué et chéri dans mes terres natales du Sud-Ouest, poursuit son aventure dans ce village de 3 000 âmes. J’ai toujours plaisir à replonger dans ce milieu d’amitiés fortes, forgées sur le terrain, mais aussi en dehors lors de troisième mi-temps où la bière et le pastis désinhibent. Je suis bien loin des salons feutrés parisiens mais je confesse que je me sens bien dans cette ambiance. Mieux là qu’ailleurs. La passion pour ce sport découvert dans ma jeunesse ne me quittera jamais, même si je suis conscient que la virilité et le machisme qu’il colporte sont parfois excessifs. C’est ainsi, et je l’assume. J’ai beaucoup d’indulgence et d’affection pour ces anciens joueurs qui racontent (et enjolivent parfois mais toujours joliment) les exploits de leurs jeunes années.
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